
211. — CONFÉRENCE DU 22 AOÛT 1659 

SUR LES CINQ VERTUS FONDAMENTALES 

(Règles Communes, chap. II, art.14.) 

Quoique nous devions faire notre possible pour garder toutes ces maximes évangéliques, comme 
étant très saintes et utiles, y en ayant toutefois entre elles qui nous sont plus propres que les autres, 
savoir celles qui recommandent spécialement la simplicité, l’humilité, la douceur, la mortification 
et le zèle des âmes, la Congrégation s’y étudiera d’une manière plus particulière, en sorte que ces 
cinq vertus soient comme les facultés de l’âme de toute la Congrégation et que les actions d’un 
chacun de nous en soient toujours animées. 

Voilà, mes très chers frères, le sujet de notre entretien. Couvrez-vous, s’il vous plaît, je 
me tiendrai découvert pour ma commodité. 

Nous diviserons le sujet, selon notre méthode, en trois points, qui sont, pour l’ordinaire, 
ceux qui se rencontrent dans nos prédications. Au premier, nous verrons les motifs et les 
raisons que nous avons de nous donner à Dieu pour renouveler en nous l’affection à la 
pratique des maximes évangéliques, selon ce que l’on vous en a dit, lorsqu’on vous en 
parla, il y a quelque temps. Au second point, nous ferons voir quelles sont les règles et 
les maximes les plus rapportantes et les plus propres à notre vocation ; et au troisième, 
nous parlerons des moyens ; le tout a la plus grande gloire de Dieu et pour la 
sanctification de nos âmes. 

Le premier motif ou la première raison que nous avons, mes très chers frères, de nous 
donner à Dieu pour observer les maximes évangéliques, c’est à cause de leur auteur, qui 
est Notre Seigneur Jésus-Christ, lequel, étant venu du ciel en terre pour annoncer les 
volontés de Dieu son Père et enseigner aux hommes ce qu’il fallait faire pour lui être le 
plus agréable, leur apprit que c’était le conseil des maximes évangéliques. C’est donc le 
Fils de Dieu qui, étant descendu du ciel pour nous amener à son Père et nous informer 
de ce qu’il demandait de nous pour lui être le plus agréable, nous a annoncé cette 
maxime. Vous voyez par là, mes frères, comme il en est l’auteur ; et voilà la première 
raison. 

La seconde est qu’il les a observées ; il a paru tel aux yeux du ciel et de la terre, et tous 
ceux qui ont eu le bonheur de converser avec lui pendant sa vie mortelle ont vu qu’il a 
toujours observé les maximes évangéliques. Ç’a été là son but, sa gloire et son honneur, 
et ainsi inférons que, notre intention ne devant être autre que de suivre Notre-Seigneur 
et nous confirmer entièrement à lui, cela seul est capable de nous porter à la pratique des 
conseils évangéliques. 

La troisième raison se tire de ce que la créature… Je viens de manquer en ce que je viens 
de dire ; je devais dire que les motifs se tirent de la sainteté et de l’utilité des règnes et 



maximes évangéliques. Qu’elles soient très saintes, je l’infère : premièrement de ce que le 
Saint des saints les a pratiquées lui-même ; en second lieu, cela se tire de la nature de la 
sainteté. Qu’elles soient aussi très utiles, cela parle de soi-même. Les motifs donc se 
doivent prendre de la nature de la sainteté et de l’utilité des maximes. Voyons cela, je 
vous prie. Qu’est-ce que la sainteté ? C’est le retranchement et l’éloignement des choses 
de la terre, et en même temps une affection à Dieu et une union à la divine volonté. C’est 
en quoi, ce me semble, consiste la sainteté. Et qu’est-ce qui nous éloigne de la terre et nous 
attache au ciel comme les maximes évangéliques ? Car elles sont toutes faites pour nous 
détacher des biens, plaisirs honneurs, sensualités et propres satisfactions ; elles tendent 
toutes à cela ; c’est là leur fin. Ainsi, dire qu’une personne est dans l’observance des 
maximes évangéliques, c’est dire qu’elle est dans la sainteté ; ainsi, dire qu’une personne 
en a la pratique, c’est dire qu’elle a la sainteté, parce que la sainteté, comme nous venons 
de le voir, consiste dans le retranchement de l’affection des choses de la terre et dans 
l’union à Dieu ; en sorte qu’il est inconcevable qu’une personne observe les maximes 
évangéliques et qu’elle ne soit détachée de la terre et unie au ciel. 

Le second motif, qui est l’utilité, se tire de la pratique des maximes évangéliques. Les 
personnes qui entrent dans leur pratique, que font-elles ? Elles se détachent de trois 
puissants ennemis, dont le premier est la passion d’avoir du bien ; le second, d’avoir ses 
plaisirs ; et le troisième, d’avoir la liberté. Voilà, mes frères, l’esprit du monde, qui règne 
aujourd’hui avec tant d’empire, que l’on peut dire que totus mundus in hoc positus (1), que 
toute l’étude des hommes du siècle, c’est d’avoir du bien, du plaisir et faire sa propre 
volonté. Voilà ce que l’on cherche, voilà après quoi l’on court L’on s’imagine que la 
béatitude dans ce monde consiste à amasser des richesses, prendre ses plaisirs et vivre à 
sa fantaisie. Mais, hélas ! qui ne sait le contraire et qui ignore que celui qui se laisse 
gouverner par ses passions n’en soit esclave ? Qui, conque sert au péché, dit l’Écriture, 
est esclave du péché même ; a quo quis superatus est hujus et servus est (2) ; et qui est esclave 
du péché est esclave du démon. Une personne qui en demeure là, je veux dire, qui ne 
s’est point rendue maîtresse de ses passions, se peut et doit croire enfant du diable. Au 
contraire, ceux qui se détachent de l’affection des biens de la terre, de la convoitise des 
plaisirs et de leur propre volonté deviennent les enfants de Dieu, qui jouissent d’une 
parfaite liberté ; car c’est dans le seul amour de Dieu qu’elle se rencontre. Ce sont ces 
personnes-là, mes frères, qui sont libres, qui n’ont point de lois, qui volent, qui vont à 
droite et à gauche, qui volent encore un coup, sans pouvoir être arrêtées, et ne sont jamais 
esclaves du démon, ni de leurs passions. Oh ! heureuse liberté des enfants de Dieu ! 

Mais quoi ! y a-t-il rien d’utile comme la liberté ? La maxime dit qu’il faut acheter la 
liberté à prix d’or et d’argent, qu’il faut tout perdre pour la posséder. Or, mes frères, elle 
se retrouve avantageusement dans la pratique des conseils évangéliques. Ces maximes 
se réduisent à trois points : à l’amour de la pauvreté, à la mortification de ses plaisirs et à 
la soumission à la volonté de Dieu. Elles mettent une personne dans la liberté chrétienne. 
Vous étiez, il y a quelque temps, esclaves de vos passions ; l’attache aux richesses, aux 
plaisirs et à votre propre volonté s’était rendue maître de vos personnes ; vous voilà à 



présent libres par ces maximes ; ni le monde avec ses enchantements, ni la chair avec ses 
plaisirs, ni le démon avec ses artifices, ne vous peuvent tenir captifs, parce que l’amour 
de la pauvreté, la mortification de vos plaisirs et la soumission à la volonté de Dieu vous 
font triompher. Voilà la force et la puissance des maximes évangéliques, parmi lesquelles, 
parce qu’elles sont beaucoup en nombre, je choisis principalement celles qui sont plus 
propres pour les missionnaires ; et qui sont celles-là ? J’ai toujours cru et pensé que 
c’étaient la simplicité, l’humilité, la douceur, la mortification et le zèle. 

1° La simplicité, qui consiste à faire toutes les choses pour l’amour de Dieu, et n’avoir 
point d’autre but, dans toutes ses actions, que sa gloire. Voilà proprement ce que c’est 
que la simplicité. Tous les actes de cette vertu consistent à dire les choses simplement, 
sans duplicité, ni finesse ; aller tout droit devant soi, sans biaiser, ni chercher aucun 
détour. La simplicité donc est de faire toutes choses ; pour l’amour de Dieu, rejeter tout 
mélange, parce que la simplicité dit négation de toute composition. C’est pourquoi, 
comme en Dieu il ne se rencontre aucune composition, nous disons qu’il est un acte très 
pur et un être très simple. Il faut donc bannir tout mélange pour n’avoir en vue que Dieu 
seul. Or, mes frères, s’il y a personnes au monde qui doivent avoir cette vertu, ce sont les 
missionnaires, car toute notre vie s’emploie à exercer des actes de charité, ou à l’égard de 
Dieu, ou du prochain. Et pour l’un et pour l’autre, il faut aller simplement, en sorte que, 
si ce sont des choses que nous ayons à faire, qui regardent Dieu et qui dépendent, de 
nous, il faut fuir les finesses, car Dieu ne se plaît et ne communique ses grâces qu’aux 
âmes simple. Que si nous regardons notre prochain, comme nous devons l’assister 
corporellement et spirituellement, bon Dieu ! qu’il se faut donner de garde de paraître 
cauteleux, adroit, rusé, et surtout ne jamais dire une parole à double entente ! Ah ! que 
cela doit être éloigné d’un missionnaire ! 

Il semble que Dieu, en ce temps, a voulu qu’une Compagnie eût cette vertu, à cause que 
le monde surnage de duplicité. A peine voit-on aujourd’hui un homme qui parle comme 
il pense ; le siècle est tellement corrompu qu’on ne voit partout qu’artifice et 
déguisement ; cela passe même — le dirai-je ? — cela passe la grille. Or, s’il y a une 
communauté qui doive faire profession de simplicité, c’est la nôtre, car, voyez-vous bien, 
mes frères, la duplicité, c’est la peste du missionnaire ; la duplicité, c’est la peste du 
missionnaire ; la duplicité lui ôte son esprit ; c’est le venin et le poison de la Mission, que 
de n’être point sincère et simple aux yeux de Dieu et des hommes. La vertu donc de 
simplicité, mes frères, la simplicité, mes frères, ah ! que cela est beau ! 

On a fait quelquefois à la Conférence des mardis, qui est composée de messieurs les 
ecclésiastiques externes, des entretiens où l’on s’entretenait sur l’esprit de cette même 
Compagnie-là ; la plupart et presque tous disaient que l’esprit de simplicité y paraissait. 
Cela est vrai. Et quiconque verrait comment ils se comportent dirait que la simplicité y 
règne ; car chacun rapporte simplement et devant Dieu ce qu’il a pensé sur le sujet qu’on 
a proposé. Que si propter quod unum tale, et illud magis tale (3), combien, à plus forte raison, 
nous autres, qui sommes la cause de cette Compagnie, sommes-nous obligés d’avoir la 
vertu de simplicité ? Fi de la Mission, adieu son esprit, si elle n’a celui de la simplicité ! 



Vous dirai-je ce que m’a dit un gentilhomme ? Il me disait : "Voyez-vous, Monsieur, 
quand je parle, je dis les choses comme elles sont ; s’il y a quelque circonstance à taire, je 
me tais." Or, qu’est-ce que cela, sinon la pratique de cette vertu de simplicité ? Ce 
gentilhomme est un des plus beaux esprits que je connaisse en sa condition ; il revient de 
l’ambassade de Venise."Si j’ai à parler, me disait-il, je dis, si je sais ; sinon, je me tais." Et 
voilà comme parle un ambassadeur de Venise, qui avait charge de négocier avec tous les 
grands. La simplicité ! ah ! que cette vertu est admirable ! O mon Dieu, donnez-la-nous. 

La seconde maxime est l’humilité ; car, pour être agréable à Dieu, il ne suffit pas d’être 
simple, mais il faut encore être humble. L’humilité donc, qui consiste à s’anéantir devant 
Dieu et à se détruire soi-même pour placer Dieu dans son cœur, à ne chercher l’estime et 
la bonne opinion des hommes, et à combattre sans cesse tous les mouvements de la 
vanité. L’ambition fait qu’une personne s’établit, cherche la bonne renommée, que l’on 
dise : "La voilà !" L’humilité fait qu’elle s’anéantit, afin qu’il n’y ait que Dieu seul qui 
paraisse, à qui la gloire soit rendue. L’humilité dit l’affection d’être méprisé, qu’on ne 
fasse pas d’état de nous et qu’un chacun nous tienne pour des misérables ; elle dit 
toujours : "L’honneur et la gloire à Dieu seul, qui est l’Être des êtres !" Elle imprime ces 
sentiments dans les esprits : "Je renonce à l’honneur, je renonce à la gloire, je renonce 
enfin à tout ce qui peut me donner quelque vanité ; car, hélas ! je ne suis que poudre et 
corruption ; il n’y a que vous seul, mon Dieu, qui devez régner ; et s’il était en moi d’avoir 
quelque chose qui ne fût pas en vous, ô mon Dieu, je m’en dépouillerais volontiers pour 
vous le donner et m’anéantir dans mon centre. ;" Ce sont là les diverses affections que 
produit l’humble et que les missionnaires devraient avoir ; mais la lumière nous fait bien 
voir le contraire de ne vouloir point être estimé et de ne vouloir être connu. 

Voilà la seconde maxime absolument nécessaire aux missionnaires ; car dites-moi, 
comment un orgueilleux pourra-t-il s’accommoder avec la pauvreté ? Notre fin, c’est le 
pauvre peuple, gens grossiers ; or, si nous ne nous ajustons à eux, nous ne leur profiterons 
aucunement ; le moyen pourtant de le faire, c’est l’humilité, parce que, par l’humilité, 
nous nous anéantissons et établissons Dieu Souverain Être. Factus sum sicut jumentum 
apud te (4). L’humble se regarde devant Dieu comme une bête. Mais durus est hic sermo 
(5) ; il est vrai ; je dirai pourtant que cet état est convenable à la Mission ; et n’étant pas 
cela, nous avons sujet de craindre que nous n’ayons pas l’esprit d’un vrai missionnaire. 

La troisième maxime, c’est la douceur, qui regarde l’intérieur et l’extérieur, le dedans et 
le dehors de la maison ; douceur à notre égard, douceur dans le support du prochain ; 
car, voyez-vous, mes frères, et il me semble que quelqu’un l’a dit en la prédication, un 
missionnaire a besoin de support pour le dehors. Pauvres gens que l’on confesse, si 
grossiers, si ignorants, si obtus, et, pour ne pas dire, si bêtes, ils ne savent combien il y a 
de dieux, combien de personnes en Dieu ; faites-le leur dire cinquante fois, vous les 
trouvez à la fin aussi ignorants qu’au commencement. Une personne, si elle n’a la 
douceur pour supporter leur rusticité, que fera-t-elle ? Rien du tout ; au contraire, elle 
rebutera ces pauvres gens, qui, voyant cela, se dégoûteront et ne voudront plus jamais 
retourner pour apprendre les choses nécessaires à salut. Le support donc. 



Je me ressouviens, à ce propos, que, confessant une personne (on peut dire, mes frères, 
ce que l’on a entendu même en confession, surtout quand c’est des morts, et que l’on ne 
connaît pas et que l’on ne peut connaître ceux dont on parle), cette créature me disait : 
"En voilà bien, Monsieur, avancez." Elle pensait que je ne l’entendais pas ; elle me tirait 
par le surplis et me disait encore Monsieur, avancez, passez, vous m’en dites bien." Je 
vous assure qu’elle ne songeait point à ce que je lui disais, mais à son manège. 

En cela, quel support faut-il avoir ? Et si un missionnaire n’en a pas, que fera-t-il en ce 
rencontre ? On me mande que nos gens travaillent avec grande bénédiction dans les 
montagnes du royaume de Naples et que ces personnes-là sont rustauds et revêches ; 
c’est dans le pays des bandits. Or, le moyen de profiter parmi ces gens sans cette vertu ? 
La douceur donc et le support sont nécessaires parmi nous et pour servir le prochain. O 
Sauveur, le support de vos apôtres, qui murmuraient entre eux et disputaient de la 
primauté, n’est-il pas un bel exemple ? Ah ! mes frères, quel support en Notre-Seigneur, 
qui voyait qu’ils le devaient quitter, que le premier d’entre eux le devait renier et que le 
malheureux Judas le devait perdre ! Après un tel exemple, quel est le missionnaire qui ne 
voudra travailler à l’acquisition de cette vertu ? 

Voilà, mes frères, les trois maximes évangéliques les plus conformes à notre état : la 
première, c’est la simplicité, qui regarde Dieu ; la seconde, l’humilité, qui regarde notre 
soumission ; c’est par elle que nous sommes un holocauste à Dieu, à qui nous devons tout 
honneur et en la présence duquel nous devons nous anéantir et faire en sorte qu’il prenne 
possession de nous ; la troisième, c’est la douceur, pour supporter notre prochain dans 
ses défauts. La première regarde Dieu ; la seconde, nous-mêmes ; et la troisième, notre 
prochain. 

Mais le moyen d’avoir ces vertus, c’est la mortification, qui retranche tout ce qui peut 
nous empêcher de les acquérir. Et en effet, si l’esprit de mortification ne nous anime, 
comment vivrons-nous ensemble ? N’y aura-t-il pas toujours à redire ? N’y a-t-il pas 
toujours quelque chose qui nous choque dans les divers états où nous nous rencontrons ? 
Si l’on n’a la mortification, l’on sera en perpétuelle pointille. Il est tellement nécessaire d’ 
avoir cette vertu, que nous ne saurions vivre, je le répète, nous ne saurions vivre les uns 
avec les autres, si nos sens intérieurs et extérieurs ne sont mortifiés ; et non seulement elle 
est nécessaire entre nous, mais encore à l’égard du peuple, où il y a tant à souffrir. Quand 
on va en mission, on ne sait où on logera, ce que l’on fera ; il se rencontre des choses toutes 
différentes de ce que l’on s’est proposé, la Providence renversant souvent nos desseins. 
Qui ne voit donc que la mortification doit être inséparable d’un missionnaire, pour agir 
non seulement avec le pauvre peuple, mais aussi avec les exercitants, ordinands, forçats 
et esclaves ? Car, si nous ne sommes mortifiés, comment souffrir ce qu’il y a à souffrir 
dans ces divers emplois ? Le pauvre M. Le Vacher, dont nous n’entendons pas de 
nouvelles, qui est parmi les pauvres esclaves en danger de peste, et vraisemblablement 
son frère, ces missionnaires peuvent-ils voir souffrir les peines qu’endurent les personnes 
qui leur sont commises par la Providence, sans les ressentir en eux-mêmes ? Ne nous 
trompons pas, mes frères, il faut de la mortification dans les missionnaires. 



Le zèle, c’est la cinquième maxime, qui consiste dans un pur désir de se rendre agréable 
à Dieu et utile au prochain. Zèle pour étendre l’empire de Dieu, zèle pour procurer le 
salut du prochain. Y a-t-il rien au monde de plus parfait ? Si l’amour de Dieu est un feu, 
le zèle en est la flamme ; si l’amour est un soleil, le zèle en est le rayon. Le zèle est ce qui 
est de plus pur dans l’amour de Dieu. Or, mes frères, comment aurons-nous cet esprit de 
simplicité, d’humilité et de douleur, si nous n’avons la mortification, qui fait tout trouver 
bon ? Et comment aurons-nous la mortification sans le zèle, qui nous porte à passer par-
dessus toutes sortes de difficultés, non seulement par la force de la raison, mais par celle 
de la grâce, qui fait que l’on trouve plaisir à souffrir, oui, plaisir. Misérable que je suis, je 
le connais et ne le fais pas. Oh ! ça, mes frères, la Compagnie a-t-elle cet esprit ? L’esprit 
de simplicité paraît-il à l’égard du dehors ? Cela se peut-il dire ? Et ceux qui observent les 
missionnaires voient-ils en eux l’esprit de simplicité ? Ce qu’on peut dire, c’est que cela 
paraît dans quelques-uns ; mais savoir si François, si Jean, si Claude, si tous sont simples, 
humbles, doux, mortifiés et zélés, je ne sais si cela parait. Mettons la main à la conscience ; 
avons-nous ces vertus ? Et cette affection de paraître tels que nous sommes a-t-elle pris 
racine dans nos cœurs ? Demandons-nous souvent à Dieu sa grâce pour nous anéantir, le 
support du prochain, la mortification et le reste ? Quand l’occasion se présente de 
mortifier nos sens intérieurs et extérieurs, le faisons-nous ? Sentons-nous cela en nous ? 
Si nous le sentons, oh ! le bonheur ! Si nous ne le sentons pas, passons condamnation et 
disons que nous ne sommes pas missionnaires ; car les vrais missionnaires sont simples, 
humbles, mortifiés et pleins d’ardeur pour travailler. J’ai sujet de croire que plusieurs ont 
cet esprit, sinon en tout, au moins en partie. Qu’on s’examine, chacun peut-être connaîtra 
qu’il en est à deux degrés. Or sus, Dieu soit béni ! Baste pour le passé ! Prenons de 
nouvelles résolutions d’acquérir cet esprit, qui est notre esprit ; car l’esprit de la Mission 
est un esprit de simplicité, d’humilité, de douceur, de mortification et de zèle. L’avons-
nous, ou ne l’avons-nous pas ? 

Mais, Monsieur, que faire pour cela ? Il faut que ces cinq vertus soient comme les facultés 
de l’âme de toute la congrégation ; il faut que, comme l’âme par l’entendement connaît, 
par la volonté veut et par la mémoire se ressouvient, ainsi un missionnaire n’agisse que 
par le moyen de ces vertus. Il s’agit, par exemple, de faire ceci, de faire cela ; il faut 
prêcher ; il faut que je le fasse, mais simplement et pour Dieu ; point de fanfares, point de 
brodures ; que l’on parle de la manière qu’on voudra, pourvu que nos prédications soient 
dans l’esprit de simplicité, à la bonne heure ! — Mais nous recevrons de la confusion dans 
nos prédications. — Ah ! un vrai missionnaire dit aussitôt : "J’accepte cette confusion ; 
donnez-m’en pour dompter mon orgueil", car, voyez-vous bien, vouloir faire autrement 
c’est vouloir paraître et faire le fanfaron. Aller simplement, voilà la nature de notre esprit ; 
on jugera de la bonté de la Mission par la simplicité, l’humilité ; et ainsi du reste. C’est 
par là, mes frères, que nous devons nous juger, par là nous affectionner ; c’est par là que 
je dois agir, si je dois faire quelque chose ; et, pour le dire en un mot, tout ce que Dieu 
demande de nous dans les maximes évangéliques se retrouve dans ces cinq vertus. 



O Seigneur, que cela est beau et que la Mission vous sera agréable si son esprit est tel 
qu’elle voie tout par l’esprit de simplicité, d’humilité, de douceur, de mortification et de 
zèle ! Seigneur, comment jugez-vous les bienheureux sinon par là ! Ah ! simplicité, qui 
n’a d’autre vue que celle de Dieu, qui dit une négation de tout autre motif que Dieu et ce 
qui paraît ! Selon cela, la règle dit qu’il faut parsemer nos actions de ces vertus ; la 
simplicité surtout, à présent que nous sommes dans l’exercice de la prédication. Cela va 
bien, par la grâce de Dieu ; j’en ai eu consolation ; je le remercie avec tendresse ; 
néanmoins je pense qu’il est bon de faire paraître la douceur, je dis la douceur, à l’endroit 
de soi-même et de ses auditeurs. On y a manqué. Douceur donc dans nos prédications. 
Et la mortification doit paraître à laisser les choses qui ne servent qu’à nous faire estimer ; 
ôtons cela, prêchons Jésus-Christ, que toutes nos actions aillent à Dieu, qui est un esprit 
de simplicité. 

Tâchons, un chacun de nous, de nous enfermer dans ces cinq vertus, comme les limaçons 
dans leurs coquilles, et faisons que nos actions sentent ces vertus. Celui-là sera un vrai 
missionnaire, qui en usera de la sorte ; qui en usera autrement ne le sera pas comme celui 
qui en use, comme toi, misérable, qui n’es que poussière et ordure. 

O Sauveur, Seigneur mon Dieu, qui avez apporté du ciel en terre cette doctrine et l’avez 
recommandée aux hommes et enseignée à vos apôtres, à qui, entre les conseils que vous 
leur avez donnés, vous avez dit que cette doctrine est comme le bâtiment du 
christianisme et que tout ce qui n’est pas cela est fondé sur le sable, remplissez-nous de 
cet esprit. Seigneur mon Dieu, qui avez marqué cet esprit à cette petite Compagnie, esprit 
si nécessaire pour répondre à sa vocation, vous en êtes seul l’auteur, et j’ose dire, 
Seigneur, qu’il ne tiendra qu’à vous si nous ne l’avons pas ; car nous brûlons du désir de 
le posséder. Disposez nos cœurs à recevoir cet esprit. C’est vous, Seigneur, qui avez 
suscité cette Compagnie ; vous lui avez donné commencement. Il y a, mes frères, quelque 
progrès dans la Compagnie ; il y a apparence que ces cinq vertus y sont, sinon au degré 
qu’elles ont été en Notre-Seigneur, dans les apôtres et aux premiers chrétiens, au moins 
c’est un commencement, qui continuera, pourvu que nous tâchions de conformer toutes 
nos actions à ces maximes évangéliques. C’est, Messieurs, la fin pour laquelle nous 
sommes missionnaires, d’être bien simples, humbles, doux, mortifiés et zélés pour la 
gloire de Dieu. C’est ce que nous lui devons demander ; c’est ce que nous devons espérer 
de sa divine bonté ; et si l’on trouve à propos de faire demain matin tous ensemble 
l’oraison sur ce sujet, j’espère que nous y recevrons beaucoup de consolation. Dieu nous 
en fasse la grâce ! 

 


